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MÉDECINE. — ÂVote sur la thérapeutique du choléra; par M. Serres. 


« L. Le choléra qui sévit depuis quelques semaines à Paris, se présente 
avec les mêmes caractères pathologiques qu'il offrit en 1832, lors de sa pre- 
mière apparition en France. , 

» [L. C’est la même maladie, ce sont les mêmes symptômes; leur inva- 
sion et leur gravité ne sont pas changées, les altérations des solides et des 
fluides après la mort sont semblables aux altérations que la médecine fran- 
çaise constata en 1832, sur des centaines de cadavres; et constata avec un 
zèle scientifique dont on n'a peut-être pas apprécié la valeur, par la raison 
que nulle méthode curative, rationnelle où empirique, ne sortit de ces 
efforts. 

» IL. Fixés aujourd'hui sur la symptomatologie de cette grave maladie, 
c'est vers son traitement ou sa thérapeutique que l'attention de la médecine 
doit être particulièrement dirigée. La thérapeutique du choléra est l'objet 
spécial de cette première Note. 

» IV. Et d’abord, le principe général de la thérapeutique, pour le trai- 
tement des maladies soit sporadiques, soit endémiques ou épidémiques, 
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consiste, en premier lieu, à chercher à déterminer leur nature ou leur ca- 
ractère spécifique. De cette détermination se déduit, en second lieu, la 
médication propre. à les attaquer et à les combattre. 

» V. Conformément à ce principe, nons devons donc commencer par 
rechercher quelle est la nature du choléra actuel. 

» Nous indiquerons ensuite quelle nous paraît devoir être sa méthode de 
traitement. 

» VE. La nature du choléra est typhoïde. C'est au groupe si grave de ces 
affections que se rapportent ses caractères fondamentaux, son siége prin- 
cipal, ainsi que les altérations matérielles que son passage imprime sur 
l'organisme, altérations que l'on retrouve sur les cadavres après la mort. 

» VIL Cette opinion n'est pas nouvelle, je l'ai émise en 1832, dès la 
première période de l'épidémie, et alors que les phénomènes pernicieux et 
mortels du choléra se dessinaient d’une manière si tranchée et si brusque. 

» VIT. Dans la seconde et la troisième période, les caractères typhoïdes 
se prononcèrent de plus en plus, à mesure que s’affaiblirent les symptômes 
pernicieux qui masquaient en quelque sorte leur manifestation. 

» IX. Ce fut alors que, pour nous, le choléra devint accessible à nos mé- 
thodes curatives. Et ce fut aussi à partir de cette époque que les cas nom- 
breux de guérison qui eurent lieu et dans les hôpitaux et dans la ville, 
vinrent contre-balancer la liste effrayante des morts qui avait caractérisé 
la première période. 

» X. Une comparaison médicale me servira à bien saisir ma pensée. Je 
la choisis dans la classe des fièvres intermittentes. 

» XI. Ces fièvres sont de deux sortes: les pernicieuses et les non perni- 
cieuses. Au fond, ces deux ordres de fièvres sont le même; mais pour la 
forme et la terminaison, elles sont très-différentes. Les premières sont mor- 
telles dans les premiers accès; les secondes, au contraire, sont curables. 

» XII. Les préparations de quinquina forment la base des moyens pro- 
pres à guérir ces deux ordres de fièvres; mais, de plus, dans les fièvres 
pernicieuses, il faut attaquer de front et par des moyens énergiques les 
symptômes de mort qui se décèlent, dès leur début, tantôt du côté du 
cerveau, tantôt du côté du cœur ou du poumon, et tantôt enfin, quoique 
plus rarement, du côté de l'abdomen. 

» XII. Ces symptômes de mort maîtrisés, la fièvre perd son caractère 
pernicieux et rentre dans l’ordre des fièvres intermittentes ordinaires et 
praves. 

» XIV. Il en fut de mème du choléra en 183». D'après ce qni précède , 
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et eu égard'à sa nature, on put le considérer comme une fièvre typhoide 
pernicieuse, dont l'invasion s’accompagnait de symptômes mortels, soit du 
côté de l'abdomen, soit du côté du poumon ou du cœur, soit enfin du côté 
de l’encéphale, symptômes d'autant plus pernicieux que leur manifestation 
cPMe accompagnée d'une altération profonde des solides et des fluides de 
- l'organisme, et particulièrement du sang et des follicules intestinaux. 

» XV. Si on parvenait à maîtriser ces symptômes mortels, le choléra se 
transformait de même que les fièvres intermittentes pernicieuses se trans- 
forment; d'incurable il devenait curable ou du moins accessible à nos moyens 
thérapeutiques, bien que, le plus souvent, la maladie conservât encore le 
plus haut degré de gravité des fièvres typhoïdes. 

» XVI. Mais enfin nous avions affaire à la fièvre typhoïde, et, pour nous 
du moins, nos études nous avaient servi à dégager une des inconnues du 
choléra. 

» Cette détermination de la nature du choléra nous servit, dans la troi- 
sième période, de règle de conduite pour le traitement; et les cas de gué- 
rison que nous obtinmes nous en parurent l'application, c’est-à-dire que 
nous les obtinmes en traitant la fièvre typhoide qui succédait aux premiers 
accidents cholériques. 

» XVII. Ces vues rétrospectives sur le choléra de 1832 sont, en partie, 
celles que nous communiquâmes à l’Académie en 1833, avec M. le docteur 
Nonat, alors interne de ma division : elles sont renfermées, en partie, dans 
le travail inséré dans le tome XIV des Mémoires de l’ Académie des Sciences, 
travail intitulé : De la psorentérie ou choléra de Paris, avec deux planches 
représentant les altérations pathologiques de la maladie. 

» XVIIL Le nom de psorentérie, ou d’éruption pustuleuse intestinale , 
formulait le caractère typhoïde que j'avais reconnu à la maladie; et, en le 
rattachant à l'ouvrage que j'ai publié avec M. Petit en 1813, sur la fièvre 
entéro-mésentérique, il rapprochait le choléra de la variété si grave que 
nous avons désignée dans cet ancien travail sous la dénomination de fièvre 
entéro-mésentérisque pustuleuse ou boutonneuse. 

» XIX. J'insiste sur cette impression profonde que me produisit l'épi- 
démie de 1832, par la raison que c’est de cette époque que datent mes nou- 
velles études sur la fièvre typhoïde. 

» XX. Les publications que j'ai faites dans les Comptes rendus de l'Aca- 
démie dans les années 1847 et 1848, sur la thérapeutique de la fièvre ty- 
phoïde par les préparations mercurielles, me dispensent d'entrer dans des 


détails à ce sujet. 
6r.. 
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» XXI. Je m'arréterai seulement sur deux points : le premier relatif à la 
coloration blanchâtre et floconneuse des selles, qui se remarque sur le plus 
grand nombre des eholériques; le second concernant la ressemblance du cho- 
léra présent avec celui de l'épidémie de 1832. 

» XXII. Quant à la coloration du fluide albumino-séreux qui caracté- 
rise le dévoiement des cholériques, les flocons blanchâtres que l'on y re- 
marque ne proviennent pas, comme on l'a dit récemment, d’une inversion 
dans l’action des chylifères et du canal thoracique, qui viderait les vaisseaux 
lymphatiques dans l'intérieur du canal intestinal. 

» XXIIL. La source de ce fluide blanchâtre réside, en grande partie, 
dans les corpuscules vésiculeux qui entrent dans la structure des glandes 
agminées de Peyer, et dans les corpuscules granulenx qui, le plus souvent, 
se développent par milliers dans le choléra, à la surface de la membrane 
muqueuse de l'intestin. Après la mort, on l'exprime de ces corpuscules. 

» XXIV. Présentement, je me bornerai à faire remarquer que la source 
de ce fluide blanchâtre, si caractéristique du choléra, serait un signe 
confirmatif du rapport que nous avons établi entre cette maladie et les 
affections typhoiïdes, si l'observation ultérieure confirme ce que nous avons 
observé. 

» XXV. Quant à la ressemblance du choléra actuel avec celui de l'épidémie 
de 1832, la conformité des symptômes est frappante; la defluidité du sang et 
surtout la nature de l’altération pathologique que l’on observe, presque tou- 
jours, dans le canal intestinal ne me laissent pas de doute à cet égard. 

» XXVL. Sur tous les cadavres des cholériques que j'ai examinés à l'amphi- 
théâtre des hôpitaux, j'ai rencontré l’éruption psorentérique du choléra 
de 1832. 

» XXVIT. J'en ai fait dessiner deux cas, que je mets sous les yeux de 
l'Académie, en plaçant à côté les deux planches du travail inséré dans le 
tome XIV de nos Mémoires; on pourra juger de la ressemblance. Cette 
comparaison en dira plus que la plus longue description. 

» XXVIIL. Si même l’épidémie présente se comporte comme celle de 
1832, on pourra, Jusqu'à un certain point, déterminer sa décroissance par 
celle de l'exanthème psorentérique, qui en constitue, avec la défluidité du 
sang, les déjections et les crampes, les caractères fondamentaux. 

» XXIX. Ainsi, dans la première période de l'épidémie de 1832, l'exan- 
thème psorentérique était très-confluent ; les déjections, très-abondantes, 
étaient aqueuses et très-blanches. 

» XXX. Dans la seconde période, les pustules psorentériques étaient 
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semi-confluentes ; les déjections, moins abondantes, étaient jaunes-blanches 
et moins liquides. 

» XXXI Dans la troisième période, l'exanthème fut discret; les déjec- 
tions devinrent plus consistantes ; leur coloration était jaune, entremélée cà 
et là de flocons blanchâtres. 

» XXXIL L'exanthème cholérique répéta ainsi, quant au nombre des 
pustules, l'exanthème de la variole, et, comme dans la variole , sa confluence 
paraissait en accroître la gravité. 

» XXXIIL. De plus, la décroissance de l'épidémie cholérique parut suivre 
assez exactement la décroissance du nombre des pustules psorentériques. 

» XXXIV. Sur les cadavres que j'ai examinés dans les deux premières 
semaines de l'épidémie actuelle, l'éruption psorentérique était très-confluente. 

» XXXV. Sur ceux que j'ai examinés dernièrement, l’exanthème cholé- 
rique est semi-confluent, et quelquefois même discret; ce qui semble indiquer 
une tendance à la décroissance. Il semble encore, d'après ces faits, que la 
psorentérie est dans le choléra actuel, comme dans celui de 1832, le carac- 
tère anatomique le plus constant de cette insidieuse maladie. 

» XXXVI. Néanmoins, entre le choléra présent et celui de 1832, je dois 
indiquer une différence qui pourrait influencer sa marche rétrograde. Cette 
différence est celle-ci : ; 

» XXXVII. Dans le choléra de 1832, les plaques agminées de Peyer 
étaient rares; dans le choléra actuel, elles sont très-nombreuses et plus vési- 
culeuses que dans la fièvre typhoïde ordinaire. 

» XXXVIIT. Quelque réserve que nous devions avoir sur le prognostic 
des maladies aiguës,-et en particulier sur celui des épidémies, néanmoins 
je crois utile de rapprocher la coexistence des affections inflammatoires dans 
ces deux choléras. 

» XXXIX. Dans celui de 1832, elles furent extrêmement rares et ne 
parurent que sur la fin de la deuxième période, alors que le choléra était 
en pleine décroissance. 

» XL. Dans l'épidémie actuelle, le nombre des affections inflammatoires 
est moins grand, sans aucun doute, que dans les printemps ordinaires; 
néanmoins, depuis quinze jours, j'ai reçu dans ma division une péritonite, 
deux pleurésies, trois pneumonies, ce qui me paraît indiquer une intensité 
moins grande de l'élément cholérique. 

» XLE À ce rapprochement parallélique des deux choléras, j'ajouterai la 


remarque qui suit: 
» En 1832, la terminaison de l'épidémie coïncida avec l'apparition d'une 
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variété de la fièvre typhoide que, jusque-là, je n'avais pas souvent ob- 
servée. à 

» XLIL Cette variété, je l'ai nommée fièvre typhoïde cyanique, par l& 


raison que les taches pétéchiales de la peau et les sudamina sont remplacés 


par des bandes bleuâtres qui marbrent toute la surface du corps. | 

» XLHL. Or, il y a six jours, j'ai reçu dans ma division un jeune homme 
affecté d'une fièvre typhoïde cyanique qui, par sa marche rapide vers une 
terminaison heureuse, contraste encore avec la marche insidieuse que ces 
mêmes fièvres affectèrent à la fin de 1832. 

» XLIV. Toutefois, à quelque opinion que l’on s'arrête sur le caractère 
exanthématique ou non de l'épidémie de 1832, un fait ressortit nettement, 
pour nous, de l'ensemble de ses phénomènes ; ce fait fut celui de sa nature 
typhoide, et, comme je l'ai déjà dit, il devint le point de départ de mes 
nouvelles études sur ces affections si graves. 

» XLV. Or, ainsi que je l'ai établi dans les Notes que j'ai communiquées 
à l'Académie, leur résultat a été de montrer l'efficacité de certaines prépa- 
rations mercurielles dans ces affections. < 

» XLVE. Donc si, d'une part, j'avais bien interprété les faits soumis à 
mon observation; si, d'autre part, le choléra actuel se présentait avec les 
mêmes caractères et une nature analogique à celui de 1832, il était ration- 
nel d'appliquer à son traitement la méthode thérapeutique qui m'avait 
réussi dans la fièvre typhoïde. 

» XLVIL C'est ce que J'ai fait en y associant des quarts de lavement, 
composés avec l'amidon , le camphre, le laudanum et le sulfate de quinine, 
afin, d'une part, de modérer les déjections alvines qui‘épuisent les malades 
et défluidifient le sang; et, d'autre part, pour combattre l'élément inconnu 
et si pernicieux du choléra. 

» XLVIIL En présentant à l'Académie le résultat de mes premiers 
essais, je le fais avec cette sage réserve que Sydenham recommandait avec 
tant d'instance, à cause, Je le répète, de l'élément inconnu qui préside au 
développement des épidémies, et particulièrement à celui du choléra. 

» XLIX. J'ai renfermé ce résultat dans le tableau qui suit, dressé avec 

Le plus grand soin par M. Landau, interne de ma division. 
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DÉSIGNATIONS PARTICULIÈRES. 


Salle du Rosaire, n° 25. Le- 


PRODROMES ET INVASION. 


Diarrhée prodromique huit 


lieu le 16 mars au matin. 


| 
| 
| 
lvanchelin (Adélaïde), nour-|jours avant l'invasion qui a eu 
li 
| 


rice, âgée de 25 ans. Mau- 
vaises conditions hygiéniques. 
Entrée le 16 mars. 


Salle du Rosaire, n° 38. 
Maret (Thérèse), couturière, 
âgée de 54 ans. Malade dans 
la salle d’une affection orga- 
nique du cœur. 


Salle Saint-Athanase, n° 10. 
Lebas ( Pierre), âgé de 26 ans. 
Mauvaises conditions hygiéni- 
ques. Entré le 24 mars. 


| Salle du Rosaire, n° 14. Ga- 
| defert (Césarine), journalière, 

lagée de 28 ans. Bonne consti- 
tution. Entrée le 24 mars. 


Salle Saint-Athanase, n° 43. 
Aménille (Félix), couvertu- 
lrier, âgé de 49 ans. Tempé- 
rament lymphatique. Entré le 
25 mars. 


Salle du Rosaire, n° 30. 
Bernard (Claude), journalière, 
âgée de 34 ans. Mauvaises 
conditions hygiéniques. Entrée 
le 26 mars. 


| Salle Saint-Athanase, n° 46. 
|Chavignot (Jean), maçon, âgé 
; 43 ans. Entré le 26 mars. 


| 

| Salle Saint-Athanase, n° 44. 
Gouvernet (Jean-François), 
journalier, âgé de 33 ans. En. 
tré le 27 mars. 


| 


Diarrhée prodromique bi- 
lieuse d’abord, puis séreuse 
vingt-quatre heures avant l’in- 
vasion fixée au 23 mars. 


23 mars, diarrhée et vomis- 
sements considérables. Vingt- 
quatre heures de prodromes. 


Diarrhée prodromique pen- 
dant trois jours. Vomissements 
prodromiques pendant vingt- 
quatre heures. 


Quatre jours d: diarrhée 
prodromique. Vomissements 
proëromiques pendant vingt- 
quatre heures. 


Huit jours de diarrhée pro- 
dromique. Début le 26 mars. 


Invasion brusque par les vo- 
missements et le dévoiement 
le 25 mars dans la soirée. 


Pas de prodromes. Diarrhée 
et vomissements excessifs le 27 
au matin. 
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CARACTERES, 


Selles et vomissements séro- 


TRAITEMENT. 


Infusion de thé et lavements 


Tableau des cas de choléra observés dans la division de M. Serres, dressé par M. Landau, interne du service. 


TERMINAISON. 


Convalescence rapide. Cinq 


albumineux. Crampes. Refroi-{laudanisés le premier jour. Les|jours après l'entrée, la ma- 
dissement. Pouls insensible. |jours suivants, pilules de sul-|lade quitte son lit. Elle est | 
fure de mercure et onctions|sortie guérie. 


Suppression de la sécrétion 
urinaire et lactée. 


mercurielles. 


Frisson et refroidissement, 
Pouls peu sensible. Nausées 
et dévoiements séreux. Cram- 
pes. 


Téguments froids et humi- 
des. Crampes atroces. Sup- 
pression des urines. Selles et 
vomissements séro-albumi- 
neux. 


Les yeux sont remarquable- 
ment enfoncés. Selles et vo- 
missements d’abord bilieux, 
puis séreux. Crampes. Sup- 
pression des urines. Mens- 
trues coulant à peine. 


Refroidissement général. Pe- 
titesse du pouls. Suppression 
des urines. Selles pareilles à 
l'eau de riz. Crampes peu dou- 
loureuses. 


Refroidissement général. 
Viscosité de la peau. Absence 
de crampes. Selles et vomisse- 
ments séro-albumineux. Voix 
éteinte. Insensibilité du pouls, 


Période cyanique. Facies 
très-caractérisé. Peau 
queuse et froide. Cyanose. 
Crampes. Matières évacuées 
aqueuses 
flocon. 


vis- 


avec albumine en 


Période asphyxique. Pouls 


insensible. 


Premier jour: trois quarts 


Les accidents disparaissent 


de lavement amidonnés avec|promptement. Le 26 mars la 
le sulfate de quinine, le cam-|malade prend des aliments. 


phre et le laudanum. Potion 
de Rivière. Thé. Les jours sui- 
et 


vants , pilules onctions 


mercurielles. 


Premier jour : quarts de la- 


vement amidonnés avec cam-|tion avec coma. Etat complé- 
phre , sulfate de quinine et|tement bon le 127 avril. 


laudanum. Les jours suivants, 
pilules et onctions mercu- 
rielles. 


‘Premier jour : lavements 


amidonnés avec le camphre, le|reviennent bien. 


| 
| 


Amélioration lente. Réac- 


es. D Me re AT CORRE 
Les règles, d’abord arrêtées, 
Convales- 


sulfate de quinine et le lau-|cence lente. Bien établie le 
danum. Plus tard, pilules et|1°7 avril. 


onctions mercurielles. 


Thé et limonade. Quart de 


Amélioration rapide, Re- 


lavement ut supra. Potion delchute avec vomissements et 
Rivière. Plus tard, pilules et|diarrhée abondante. Conva- 


onctions mercurielles. 


Thé et limonade. Potion de 


lescence nouvelle et décisive ll 
le 4 avril. 


Réaction avec coma. Epis- 


Rivière. Quart de lavement ut|taxie critique. Apparition des 


suprà. Pilules et 
mercurielles, 


Thé et limonade. Quarts de 


onctions|règles. Convalescence établie 


le huitième jour. 


Mort vingt-quatre heures 


lavement avec le camphre, lelaprès l'entrée. Autopsie. Pso- 
laudanum et le sulfate de qui-|rentérie granuleuse remar- 
nine. Vin blane le lendemain. |quable vers l'iléon. Plaques de 


La mort, venue immédiate- 


Refroidissement|ment après l’entrée du malade, |trée. 


Peyer gaufrées au nombre de 
trente. 


Mort dix minutes après l’en- |} 
Autopsie. Psorentérie 


général. Immobilité. II ne fait n’a pas permis qu’on letraitât.|granuleuse. Plaques de Peyer! 


pas signe de vie. 


typboïdes au nombre de vingt, 
sensibles vers la fin de lin- 
testin grêle. 


r 
|  DESIGNATIONS PARTICULIÈRES. 
| 


Salle Saint-Athanase, n° 49. 
Pierre (Ernest), journalier, 
âgé de 49 ans. Mauvaises con- 
ditions hygiéniques. Entré le 
29 mars. 


Salle Saint-Athanase. Ro- 
mann (Mathéus), maçon, âgé 
de 32 ans. Entré le 30 mars. 


Salle du Rosaire, n° 37. Une 
femme, âgée de 70 ans. Entrée 
le 30 mars. 


Salle du Rosaire, n° 3.Ri- 
card (Véronique), blanchis- 
seuse, âgée de 25 ans. Mau- 
vaises conditions hygiéniques. 
Entrée le 30 mars. 


DAS ne Pour es re. 

Salle Saint-Athanase, n° 3. 
Delattoche (Louis-Théodore), 
tailleur, âgé de 51 ans. Mau- 
vaises conditions hygiéniques. 


Entré le 31 mars. 


| 


Salle du Rosaire, n° 33. 
Lenoël (Henriette-Adélaïde), 
flcouturière, âgée de 38 ans. 

Mauvaises conditions hygié- 
niques. Entrée le 1€r avril. 


PRODROMES .ET INVASION. 


Sept jours de prodromes. 
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Tableau des cas de choléra observés. (Suite.) 


CARACTÈRES. 


Facies caractérisé. Matières 


Diarrhée et vomissements sé-|évacuées aqueuses avec flocons 


reux. 


Douze heures de prodromes 
Dévoiement et vomissements 
considérables. 


Trois jours de prodromes. 
Dévoiement et vomissements. 


Invasion brusque par des 
vomissements , du dévoiement 
et des crampes. 


Malaise, crampes et frissons 
trois jours avant le début. 


Prodromes nuls. Invasion 
brusque par vomissements et 
crampes. 


Salle Saint-Athanase. Bou- 
ficher (Jean-Baptiste), peintre, 
âgé de 30 ans. Entré le 2 avril. 


1 Salle Saint-Athanase , n° 5.| 
{Entré le 3 avril. 


Vingt-quatre heures de pro- 
dromes. Diarrhée d’abord bi- 
lieuse, puis aqueuse. 


’ 


Invasion brusque par fris- 
sons, dévoiement, vomisse- 
ments, crampes , etc. 


blanchâtres. Refroidissement. 
Crampes. Petitesse du pouls. 
Suppression des urines. 


Période cyanique. Cyanose 
de la peau et des muqueuses. 
Circulation arrêtée. Peau vis- 
queuse. Crampes atrocés. 


Période cyanique. Cyanose 
de la peau et des muqueu- 
ses. Refroidissement général. 
Crampes douloureuses. 


Les yeux sont excavés: La 
peauest froide. Les muqueuses 
cyanosées. Matières évacuées 
liquides avec flocons blancs. 
Pouis presque insensible. 


Matières évacuées , selles ou 
vomissements liquides avec 
flocons blancs. Suppression 
des urines. Crampes. Pouls 
insensible. Immobilité des 
yeux. Téguments froids. 


Absence de diarrhée. Vo- 
missements séreux. Crampes 
très vives. Suppression des 
urines. Refroidissement. Dou- 
leur aux attaches du. dia- 
phragme. 


Vomissements et selles sé- 
reux avec flocons albumineux. 
Crampes douloureuses. Refroi- 
dissement. Petitesse du pouls. 


Vomissements et selles pa- 
reils à du petit-lait. Colique. 
Crampes atroces. Peau humide 
et froide. Pouls insensible, Fa- 
cies caractérisé. 


TRAITEMENT. 


Quarts de lavement avec le 
laudanum, le camphre et le 
sulfate de quinine. Thé et li- 
monade. Potion de Rivière. 
Plus tard, traitement mercu- 
riel. 


Quarts de lavement ut supra. 
Potion de Riviére, etc. Le trai- 
tement n’a pu être qu’incom- 
plétement effectué à cause, de 
la mort. 


Quarts de lavement avec le 
sulfate de quinine, etc. Potion 
de Rivière. Thé et limonade 
Vin blanc. 


Deux quarts de lavement ut 
supra. Potion de Rivière. Thé 
et limonade. Plus tard, pilules 
et onctions mercurielles. 


Quarts de lavementut suprà. 
Potion de Rivière. Thé et li- 
monade. Les jours suivants, 
traitement mercuriel. Sang- 
sues aux oreilles. 


Potion de Rivière. Thé et li- 
monade au citron. Les jours 
suivants, pilules et onctions 
mercurielles. 


Potion de Rivière. Quarts de 
lavement ut supra. Thé et li- 
monade au citron. Plus tard, 
pilules et onctions mereu- 
rielles. 


Deux quarts de lavement 
avec le sulfate de quinine, ete. 


TERMINAISON. 


Couvalescence rapide éta- 
blie cinq jours après l’entrée, 


Mort trois heures après l’en- 
trée. Autopsie. Psorentérie | 
granuleuse et plaques de Peyer 
typhoïdes avec pâleur de la 
muqueuse intestinale. 


Mort douze heures après 
l'entrée. Autopsie. Plaques de 
Peyer gaufrées et enflammées, 


douze. Psorentérie granuleuse. 


Amélioration lente. Appa- 
rition des règles. Convales- 
cence établie dès le 6 avril. 


Réaction avec coma. Para- 
lysie de la vessie. Rechute 
avec frissons el dévoiement. 
Continuation de la maladie. 


Convalescence rapide. Elle 
s'établit quatre jours après 
l'entrée. 


Convalescence rapide. Le 
malade est sorti guéri le 8 
avril. 


La convalescence s’établit 
franchement dès le quatrième 


Potion de Rivière. Thé et li-|jour. Le malade prend des ali- 


monade. Plus tard, pilules et 
onctions mercurielles. 


ments aujourd’hui 9 avril. 


Composition des quarts de lavement employés dans le début du choléra. 


Amidon:...... à Quantité ordinaire. 
Sulfate de quinine... 0,20 
Camphre..... re OA 


Laudañnum.....:.. 


6 gouttes 


Pour chaque quart. 
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ni L. On voit par ce tableau que, du 16 mars au 4 avril, seize cholé- 
riques sont entrés dans ma division, neuf hommes et sept femmes. 

» LI Tous ont été traités par la même méthode thérapeutique, c’est-à- 
dire par les quarts de lavement ci-déssus indiqués, par les onctions mer- 
curielles sur l’abdomen, le sulfure noir de mercure à l'intérieur, et la potion 
antivomitive de Rivière. 

» LIT. Sur ces seize cas, douze sont guéris ou en voie de guérison, quatre 
sont morts. ape DORE 

» LIIL. Parmi ces derniers, uu a succombé dix minutes après son entrée 
dans la salle; un autre après trois heures; le troisième après douze; et le 
quatrième après vingt-quatre heures de séjour dans la division. 

» LIV. L'antopsie à fait reconnaître chez tous l'existence de la psoren- 
térie confluente, les plaques de Peyer nombreuses et plus vésiculeuses que 
dans la fièvre typhoïde (entéro-mésentérique) ordinaire, les ganglions mé- 
sentériques altérés à des degrés divers. 

» LV. Parmi les. douze qui ont guéri, plusieurs ont offert des signes 
de stomatique due aux préparations mercurielles. Chez aucun, la salivation 
n'a eu lieu; chez tous, il y a eu modification assez prompte dans la nature 
des déjections. , ; 

» LVT. Chez la plupart des malades, la convalescence s'est assez nette- 
ment établie. Néanmoins, sur un jeune homme, il ÿ a eu rechute, et j'ai 
craint une dyssenterie. Sur un adulte, une affection comateuse, qui a duré 
trois jours, nous a donné les plus vives inquiétudes. Sur un autre, plongé 
dans un profond chagrin, la convalescence est insidieuse. 

» LVIL Chez une jeune femme, un hoquet, qui a duré vingt-deux heures, 
a succédé aux vomissements; chez une nourrice, dont les seins s'étaient 
brusquement affaissés, le canal intestinal était plein de liquides après la 
cessation des accidents cholériques. Chez une troisième, enceinte de cinq 
mois, l'abdomen a conservé un boursouflement insolite. Enfin, chez plu- 
sieurs, les règles ont apparu avec la convalescence. 

» LVIIL Tels sont les résultats que j'ai obtenus jusqu'à ce jour dans le 


traitement du choléra. » 
Remarques de M. Vecrrau a l'occasion de la communication de M. Serres. 


« L'éruption intestinale, chez les cholériques, ne me paraît pas avoir ou 

FA Û g , 4 « « 1 ue ie 
mériter l'importance que lui attribue M. Serres. Pour justifier l'opinion de 
notre collèoue, cette éruption aurait besoin de trois conditions qui me sem- 
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blent lui manquer; il faudrait : 1° qu'elle existât chez tous les cholésiques ; 
2° qu'on ne la trouvât que chez les sujets morts du choléra; 3° qu elle fût en 
rapport avec les symptômes et la marche de la maladie. Or, rien de tout 
cela n'a lieu. 

» S'il est vrai que la psorentérie se rencontre sur le cadavre d’un grand 
nombre de cholériques, il l’est également qu'on ne l'observe pas toujours. 
J'en avais déjà constaté l'absence en 1832, dans un certain nombre de cas. 
Il en a été de même cette année. Sur six malades attéints du choléra dans 
mes salles à l'hôpital de la Charité, et dont quatre ont succombé, il s'en 
est trouvé deux qui n'avaient point de pustules dans l'intestin. L’autopsie a 
été faite avec toute l'attention désirable. Ouverts, examinés sur place d'a- 
bord, les organes ont ensuite été détachés et lavés, puis soigneusement es- 
suyés. D'une façon comme de l’autre on est resté convaincu que Îles intestins 
ainsi étudiés n'étaient le siége d'aucune éruption anormale, d'aucune lésion * 
manifeste. N | | 

.» On'a constaté, d'autre part, que la psorentérie existe chez des sujets 
morts d'accidents tout à fait étrangers au choléra. Un chirurgien militaire 
fort distingné et fort connu, M. Scoutetten , a démontré, il y a quinze ou 
vingt ans, par des expériences directes et dans un Mémoire lu à la Société 
médicale d'Émulation, qu’on peut faire naître cette éruption à volonté, arti- 
ficiellement, en introduisant dans les voies digestives certaines matières pu- 
trides etirritantes, certains poisons par exemple, sans provoquer quoi que 
ce soit qui ressemble au choléra. J'ajoute que chez les enfants, voire même 
chez les adultes encore jeunes, les follicules de Brunner et les plaques de 
Peyer sont souvent plus développées que chez beaucoup de cholériques, 
même quand la mort doit être rattachée à tout autre chose qu’à une affec- 
tion intestinale. 

» Si donc la psorentérie n’est pas constante chez les cholériques, pendant 
que, d'un autre côté, elle se voit dans des maladies différentes; je ne vois pas 
comment il serait permis d'en faire la cause anatomique du choléra. J'engage 
M. Serres à vouloir bien ténir compte de cette difficulté. | 

» Quand même elle serait constante, quand même elle n’éxisterait que là, 
l’altération dont il s’agit suffirait-elle pour rendre compte des accidents ob- 
servés pendant la vie? Pour la plupart des médecins, cette question sera 
aussitôt résolue que posée, et résolue par la négative. Comment ! le choléra 
serait occasionné par une simple éruption intestinale, par une simple hyper- 
trophie de follicules naturels, sans altération de structure, sans désorgani- 
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sation d'aucune sorte, sans ulcération, sans gangrène, sans trace notable de 
phlegmasie de.la membrane muqueuse ou des autres tissus voisins! 

» Si au moins l’éruption augmentait par la durée de la maladie! mais 
non; au lieu de croître, de se développer, de s’ulcérer en vieillissant, les gra- 
nulations psorentériques s’effacent bientôt, de manière à être d'autant plus 
rares, que les malades sont morts plus loin du début de la maladie; à ne se 
montrer un peu confluentes que chez ceux qui succombent en quelques 
heures, ou en quelques jours au plus tard. 

» Dans la fièvre typhoïde, que M. Serres se plait à rappeler, et où per- 
sonne ne conteste le rôle de l’exanthème intestinal, tous les caractères d’une 
maladie véritable sont parfaitement dessinés. L'éruption , puis le développe- 
ment des boutons, puis l'ulcération, puis la détersion, puis la cicatrisation, 
tout y est. De même dans la variole, où l'on a d’abord des taches, puis des 
papules, puis des pustules, puis une large suppuration, etc. La psorentérie, 
au contraire, se montre sons forme de follicules naturels un peu plus gros que 
de coutume, et voilà tout. ils ne sont jamais plus gros, ces boutons, que le 
premier jour : à partir de là ils n'augmentent plus: ils disparaissent au con- 
traire bientôt, pour peu que le malade résiste; en sorte que la lésion, appa- 
rente d'abord, ne serait plus visible alors qu'elle vient de causer la mort! 

» D'ailleurs tout exanthème a ses prodromes et ses périodes ; la psoren- 
térie n’en a pas. Dans la vaïriole, les accidents, assez sérieux pendant la fièvre 
prodromique, cessent précisément au moment de l'éruption pour ne re- 
naître qu'au bout de quelques jours, ramenés qu'ils sont par la période de 
suppuration. Le choléra, lui, débute, an moins dans quelques cas, tout à 
‘ coup, et de manière à tuer en quelques heures. Est-ce une éruption intesti- 
nale qui pourrait en finir avec la vie aussi brusquement? Le choléra s'annonce 
souvent par des douleurs atroces dans les membres, par des crampes de 
toutes les régions du corps; souvent aussi les malades sont d’abord comme 
asphyxiés ou foudroyés ;'ete. En quoi de pareils symptômes indiquent-ils une 
lésion intestinale? ° 

» De quelque manière donc qu'on envisage la question, il ne me paraît 
pas supposable que la psorentérie puisse être invoquée comme cause du 
choléra. Est-ce à dire pour cela que je conteste l'existence du fait dans le 
plus grand nombre des cas? Nullement. Je soutiens tout simplement que 
l'éruption des intestins se trouve là comine la coagulation du sang, comme 
la teinte bleue de la peau, à titre de dépendances, de manifestations de 
la maladie, et non point à titre de cause ou de lésion primitive et essen- 
tielle. 
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» Quant aux autres questions agitées par M. Serres, et qui concernent 
le choléra, elles sont trop nombreuses on trop directement du ressort de la 
médecine proprement dite, pour que je me permette de les discuter avec 
lui en ce moment. Je me bornerai à émettre un vœu, c’est que le traitement 
qu'il emploie, et qui lui a procuré douze guérisons sur seize malades, soit 
promptement adopté par les autres praticiens, car les médecins sont loin 
d'avoir obtenu jusqu'ici d'aussi beaux résultats, par quelque. méthode que 


ce soit. » 


Réponse de M. Serres. 


« Avant de répondre à M. Velpeau, je lui rappellerai qu'en 1832 c'est à 
la Pitié et dans ma division qu'il a observé le choléra; car, à mon grand re- 
vret, ma division fut exclusivement affectée à ces malades, dont le service 
fut confié à tous les médecins et chirurgiens de l'hôpital. 

» Aussitôt que J'eus constaté sur un grand nombre de cadavres la pré- 
sence de la psorentérie, j'en fis part à mes confrères. M. Velpeau connaît, à 
ce sujet, l'opinion de M. le professeur Bouillaud et de M. Nonat, médecin 
de l'hôpital Cochin. C'est au rapport que je constatai, à cette époque, entre 
l'éruption psorentérique et les symptômes du choléra que se rapportent les 
probabilités que j'aie émises sur l'éthyologie de la maladie. Évidemment, je 
n'ai pu raisonner que par analogie en ce qui concerne le choléra actuel. 
C'est ce que je me suis efforcé de mettre en évidence dans la Note que je 


viens de lire, en fondant mes analogies sur les faits, en petit nombre, il est. 


vrai, comparativement à ceux de 1832. 

» M. Velpeau dit, en second lieu, que personne ne conteste présentement 
le rôle de l’exanthème intestinal dans la fièvre entéro-mésentérique ou ty- 
phoïde ; inais il nignore pas que ce rôle a été contesté pendant des années. 

» Or si, pendant des années, on s'est refusé à reconnaître le rôle que 
nous avons assigné, en 1813, à l'exanthème intestinal dans la fièvre typhoïde, 
il n’y a rien d'étonnant que: la science hésite avant‘d'admettre la part d’in- 
fluence que nous attribuons à la psorentérie dans le développement et la 
marche du choléra. Du reste, les objections sont les mêmes. Comment! di- 


sait-on, la fièvre typhoïde serait produite par une simple éruption intestinale? 


par un engorgement des plaques de Peyer et des ganglions mésentériques 
que l'on supposait, contre l'évidence, sans altération de structure, sans 
inflammation, sans ulcération? Et cependant, malgré ces raisonnements et 
beaucoup d’autres que nous supprimons, personne, dit M. Velpeau, ne con- 
teste le rôle de l'exanthème intestinal dans la fièvre typhoïide. 


e 
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» Si, comme nous en avons acquis la conviction par l’observation des 
NT par les ouvertures des cadavres, le choléra est une fièvre typhoïde 
pernicieuse, on voit donc que nous ne sommes pas loin de nous entendre. 
Si même M. Velpeau veut bien démontrer comment l'exanthème intestinal 


us . 12 Le n = n L + * 0 0 Fr ; LES » 
.de la fièvre ty phoïde produit le cortége si grave des symptômes qui la carac- 


térisent et qui si souvent produisent la mort; comment ces symptômes se 
développent quelquefois en l'absence de cet exanthème:; j'essayerai à mon 
tour d'établir comment l'élément pernicieux des épidémies que nous ne 
connaissons en médecine que par ses effets, élève cette fièvre typhoïde au 
ns de gravité qu'elle acquiert dans le AK EN (x). 

» On verra peut-être alors comment j'ai été conduit à administrer le sul 
su de quinine dans le choléra en l'associant aux préparations mercurielles 
dont l'effet m'était connu dans la fièvre typhoiïde; comment il est supposable 
que la psorentérie puisse êtfe invoquée, non comme cause unique du cho- 
léra, pensée qui ne viendra à l'esprit d'ancun médecin, mais bien comme le 
caractère anatomique le plus constant de la maladie, et l’un des plus dan- 
gereux par son siége et ses effets. On verra dès lors toute l'attention que le 
médecin doit porter à ce caractère, tout en ayant égard, comme je me suis 
efforcé de le faire, aux autres éléments de la maladie. On verra comment 
les vésicules et les granulations psorentériques sont la source d’une partie 
du fluide blanchâtre qui colore les déjections des cholériques; et comment, 
par conséquent, si l'on peut parvenir à modifier leur nature, on peut con- 
cevoir l'espoir de modifier leurs effets, et, par conséquent aussi, un des 
symptômes les plus dangereux du choléra par l'influence qu'il paraît exereer 
sur la défluidité du sang. 

Quant aux expériences de M. Scoutetten , je n'en saisis pas l'application, 
car il s'agit, dans cette discussion, de la zature des maladies, de la nature 
des épidémies, base fondamentale de leur thérapeutique. Or, en médecine, 


(1) Il arrivera dès lors, pour la fièvre typhoide pernicieuse, ce qui est arrivé pour la 
fièvre typhoïde ordinaire. Si, au premier abord, les médecins furent étonnés de l’influence 
que nous attribuions dans le développement de la fièvre entéro-mésentérique à l’exanthème 
intestinal ; si pour certains d’entre eux cette question fut résolue aussitôt que posée, et résolue 
par la négative, pour me servir des termes de M. Velpeau ; quelque temps après , les prati- 
ciens sages et réfléchis, ceux qui ne se laissent diriger au lit des malades que par les faits et 
leur appréciation, la résolurent en sens inverse, c’est-à-dire par la positive. C’est à ces méde- 
cins observateurs que je m'adresse, et que je m'adresserai plus tard lorsque j'exposerai la 
marche et la transformation de la psorentérie. Pour le moment il s’agit, dans ma Note, de 


la thérapeutique du choléra. 
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il ny a aucun rapport de nature entre les éruptions que nous provoquons 
artificiellement, même chez l'homme, et celles qui se développent sous l'ac- 
tion morbide de l'organisme. J'en citerai un exemple. Tous les médecins 
savent qu’en appliquant sur la peau un emplâtre saupoudré de tartrate stibié, 
on y fait naître des pustules qui, par leur forme, ressemblent aux pustules 
de la variole. Or personne, à ma connaissance, n’a comparé la nature de 
ces pustules stibiées à la nature des pustules varioliques. La nature de la 
psorentérie artificielle des animaux ne ressemble donc pas plus à la psoren- 
térie que j'ai signalée dans le choléra, que les pustules stibiées ne ressemblent 
aux pustules varioliques. D'ailleurs, M. Velpeau sait aussi bien que moi les 
différences qui existent, en anatomie comparée, entre les follicules intestinaux 
des mammifères, des oiseaux , des reptiles et ceux de l’homme. 

» Du reste, les aberares de notre honorable collèoue ont beaucoup 
d'importance dans une question d’éthyologie, où nous ne faisons qu’entre- 
voir la vérité, et pour laquelle nous avons tous besoin, dans l'intérêt de Phu- 
manité, de faire un faisceau commun de nos recherches et de nos efforts. 

Je terminerai en disant que j'ai reçu ce matin, à la consultation de l’h6- 
pital, trois cholériques si gravement affectés, que leur état me fait craindre 
une recrudescence de la maladie. » ; 


M. le Présinenr rappelle à l'Académie qu'elle a perdu plusieurs de ses 
Jorrespondants, et invite MM. les Présidents des Sections auxquelles ces sa- 
vants appartenaient à vouloir bien s'occuper de leur remplacement. 


. M. Beaurewrs-Braurré fait remarquer à cette occasion que l’un des trois 
‘membres de la Section de Géographie et Navigation est retenu loin de l’'A- 
cadémie; il demande en conséquence qu'un membre étranger à la Section 
soit adjoint à la Commission chargée de s'occuper de la question. 


M. Anraco est désigné à cet effet. 


RAPPORTS. 
MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Rapport sur un Mémoire de M. Le Cuareuer, 
intitulé : Études sur la stabilité des machines locomotives en mouvement. 
(Commissaires, MM. Piobert, Morin, Combes rapporteur.) 


Une machine locomotive en marche est animée, indépendamment de 
son mouvement moyen de translation suivant l'axe de la voie, de divers 
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mouvements oscillatoires appelés mouvements de lacet, de galop, de roulis, 
de tangage. Le mouvement de lacet consiste en ce que, l'axe longitudinal de 
Ta machine se plaçant obliquement à celui de la voie: alternativement à 
droite et à gauche, la machine s'avance en serpentant entre les rails; lors- 
qu'il est très-prononcé, ceux-ci sont successivement atteints par les rebords 
des roues d'avant et d’arrière. Le système de la chaudière et du bâti qui 
_porte sur les essieux, par l'intermédiaire de ressorts, est affecté de mouve- 
ments auxquels les roues ne participent point, et qui peuvent être consi- 
dérés comme résultants d’oscillations simultanées, suivant deux plans rectan- 
gulaires entre eux, l'un parallèle et l’autre perpendiculaire aux essieux. Les. 
premières constituent le mouvement de roulis, les autres le mouvement de 
galop. Enfin la vitesse de progression, au lieu d'être soit uniforme, soit 
graduellement croissante ou décroissante, subit des augmentations et dimi- 
nutions alternatives, qui donnent lieu à un mouvement saccadé d'avant en 
arrière, très-sensible pour les personnes placées sur le tablier de la machine. 
C'est le mouvement de tangage. 

» Ces diverses perturbations constituent le défaut de stabilité des ma- 
chines; elles se manifestent dans les parties rectilignes comme dans les courbes, 
lors même que la voie ne présente aucune irrégularité, et que les machines 
sont exemptes de défauts provenant de la construction ou de l'usure. Leurs 
causes résident dans la composition même de l'appareil locomoteur et le jeu 
de ses organes. Apprécier ces causes, et chercher les moyens d’en faire dis- 
paraître ou d’en atténuer les effets, est le sujet du Mémoire dont nous devons 
rendre compte à l’Académie. 

» Les machines locomotives portent habituellement deux cylindres placés 
à distances égales de part et d'autre d'un plan vertical perpendiculaire sur 
le milieu des essieux. Les pistons auxquels la vapeur imprime un mouve- 
ment rectiligne alternatif agissent, par l'intermédiaire de bielles et de 
manivelles à 90 degrés l'une de l’autre, sur l'essieu principal solidaire 
avec les roues. Le frottement empêchant celles-ci de glisser sur les rails, 
elles roulent en avant, et déterminent le mouvement de progression de la 
machine, pourvu que les résistances ne dépassent pas le frottement ou 
l'adhérence mutuelle des roues et des rails. Les pistons, les bielles, les mani- 
velles prennent, dans le système en marche, des vitesses relatives variables 
en grandeur et en direction. Les premiers principes de la dynamique font 
voir que l’inertie de ces pièces doit troubler le mouvement de l'ensemble de 
l'appareil locomoteur; cependant il ÿ a à peine deux ans que les ingénieurs 
occupés de l'exploitation des chemins de fer et de la construction des ma- 
chines, paraissent avoir fixé leur attention sur ce point: Auparavant, on se 
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bornait à équilibrer les manivelles, dans les side à cylindres extérieurs, 
par des contre-poids adaptés aux roues, de manière à ramener sur l'axe de. 
l'essieu le centre de gravité du système animé du mouvement de rotation. 
Il semble qu'on se proposait seulement par là de faire disparaître les varia- . 


tions de pression des roues sur les rails, dues à la rotation des masses excen- 
trées des manivelles. Au mois de novembre: 1847, il fut délivré à M. Georges 
Heaton, ingénieur à Birmingham, une patente pour l'application aux ma- 
chines locomotives de contre-poids destinés à faire équilibre aux pistons. 
Voici quel est le procédé de M. Heaton, indiqué dans le Journal des Ingé- 
_nieurs civils et des Architectes anglais (juin 1848): Une manivelle placée 
à chaque extrémité de l’essieu des roues motrices, imprime, au moyen d’une 
bielle, un mouvement rectiligne alternatif à un contre-poids suspendu entre 
deux tiges, ou pris entre deux glissières disposées parallèlement à l'axe du 
cylindre à vapeur. Ce contre-poids se meut dans une direction opposée à 
celle du piston; il doit être égal au poids combiné du piston et des pièces 
travaillantes. 
» M. M’ Connell, président de l’Institut anglais des ingénieurs mécaniciens, 

a lu, dans la séance de cette Société du 13 juin 1848, un Mémoire où il 
attribue au défaut d'équilibre des roues, des pistons et de leurs tiges, la 
plupart des déraillements trop fréquents sur les. voies de fer. Suivant lui, 

M. Georges Heaton est le premier qui ait fait cette observation pratique. Le 
Done rual de la séance, imprimé dans le Journal des ‘Ingénieurs et des 


Architectes (juin 1848), renferme une analyse tres-courte de la communi-. 


cation de M. M’Connell. Quelques membres, à cette occasion, parlèrent 
d'essais faits sur le chemin du North-Western et celui des Eastern-Counties, 


pour mettre en usage les moyens proposés par M. Heaton ou d’autres ingé- 


nieurs.. 
» M. Nollau, ingénieur des ETS de fer du Holstein, a publié, dans 


le 40° numéro lu Journal des Chemins de fer allemands (octobre 1848), un 
Mémoire concernant l'influence des masses des pistons, des bielles et des 
manivelles sur Le mouvement des locomotives. Il fait voir que les pressions 
résultantes des variations des quantités de mouvement de ces pièces, dans le 
sens horizontal, doivent produire les mouvements de tangage et de lacet. Il 
montre que ces effets peuvent être prévenus, où du moins fort atténués par 
un contre-poids appliqué à chacune des roues, à l’opposite de la manivelle, 
et dont le moment, par rapport à l'axe de l'essieu , soit égal à celui de la 


manivelle, et d'une masse égale à celle du piston, de sa tige et de la bielle. 


supposée condensée en un simplé point matériel sur l'axe du bouton de la 
manivelle. Appliquant les déductions de son analyse aux diverses machines 


D a 
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usitées, M. Nollau trouve que les machines à cylindres extérieurs doivent 
être beaucoup plus fortement affectées du mouvement de lacet que celles 
dont les cylindres sont placés intérieurement au bâti; que celles-ci sont 
seulement sujettes aux oscillations dans le sens longitudinal, et que cette 
perturbation devient même très-peu sensible, lorsqu'elles sont à roues cou- 
plées, parce que les bielles d'accouplement sont disposées de manière que 
leur mouvement relatif de translation soit en sens contraire de celui des 
. Pistons; que les machines à cylindres extérieurs et à roues couplées sont, . 
au Çontraire, affectées de mouvements tres-forts de tangage et de lacet, 
parce que le mouvement de translation des bielles d’accouplement est tou- 
Jours dans le même sens que celui des pistons et des bielles conductrices 
qui leur correspondent. 

». M. Nollau rend compte, dans son Mémoire, des expériences qu'il a 
faites, pour rendre manifestes les perturbations engendrées par les mouve- 
ments relatifs des pièces mobiles des machines locomotives. Il a soustrait 
les roues motrices à l’action des rails, soit en suspendant la machine toute 
allumée à la charpente de l'atelier au moyen de câbles et de barres de fer 
fixées aux roues antérieures et postérieures, soit en la faisant porter sur les 
roues d’avant et d’arrière seulement, les rails étant enlevés sous les roues: 
motrices. La vapeur étant alors admise dans les cylindres, les roues du 
milieu ont reçu un mouvement de rotation, et la machine, fonctionnant sur 
place, n’a pris que des mouvements oscillatoires dans le sens longitudinal 
et dans le sens transversal, dont l'amplitude a pu être mesurée. Les contre- 
poids, déterminés par le calcul, ayant été ensuite adaptés aux roues mo- 
trices, le corps de la machine est resté fixe et immobile. à: 

» Le travail de M. Le Châtelier était fort avancé lorsqu'il reçut le numéro 
du Journal des Chemins de fer allemands où se trouve la Notice de M. Nol- 
lau; il ne devait point pour cela renoncer aux études qu'il avait faites de son 
côté; mais il déclare, dès le début, que son Mémoire est plutôt un résumé 
de toutes les connaissances théoriques et expérimentales actuellement ac- 
quises sur les causes du défaut de stabilité des machines locomotives, qu'un 
travail original. Il donne d’ailleurs, à la suite de ses recherches, la traduc- 
tion des articles de journaux anglais et allemands que nous venons d'a- 
nalyser. 

» Le Mémoire de M. Le Châtelier est beaucoup plus étendu que celui de 
M. Nollau. Il examine d’abord quelles seraient, abstraction faite des masses 
des pistons, des bielles et des manivelles, les pressions sur les diverses par- 
ties du système qui résulteraient de l'action de la vapeur. En admêttant que 
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les axes des pistons soient situés dans le plan moyen des roues qui leur 
correspondent, il établit que le palier de la boîte à graisse, et le fond du 
cylindre d'un même côté seraient sollicités par deux forces égales et direc- 
tement opposées, qui, dans les machines à cylindres horizontaux, n'auraient 
d'autre effet que de fatiguer le longeron du bâti qu’elles tendraient à rompre; 
que la roue motrice serait sollicitée par un couple de forces qui lui impri- 
‘merait le mouvement de rotation, et ferait naître une.action du rail sur la 
. jante, dont le moment, par rapport à l'axe de l’essieu, serait égal à celui du 

couple; qu'un couple de forces égal et de sens contraire au premier serait 
appliqué au longeron du bâti et tendrait à imprimer à la machine entière . 
un mouvement de rotation en sens inverse de celui des roues. Ce dernier 
couple aurait pour effet de reporter une partie du poids de la machine, de 
l’essieu antérieur sur les essieux du milieu et de l'arrière. D'ailleurs les mo- 
ments des couples de droite et de gauche ne seraient pas constamment égaux 
entre eux, et chacun d'eux varierait avec la position du piston dans le cy- 
lindre. De là des variations correspondantes dans la répartition du poids de 
la machine sur les ressorts des boîtes à graisse, qui seraient alternativement 
chargés et déchargés d’une partie du poids de la machine, et, par consé- 
quent, une cause des mouvements de galop et de roulis mdépendante de la 
masse des organes animés de mouvements propres. La somme des moments 
des deux couples appliqués au système de l’essieu et des roues motrices n'é- 
tant pas constante, le mouvement de rotation des roues et de progression 
de la machine ne serait pas uniforme. Les variations de vitesse seraient ce- 
pendant très-faibles, parce que la somme des moments des couples ne varie- 
rait habituellement qu'entre des limites assez peu écartées, et que la masse 
entraînée dans le mouvement général est extrêmement considérable. 

» M. Le Châtelier détermine ensuite les actions auxquelles donne lieu la 
masse des pièces animées de vitesses relatives et de quantités de mouvement 
variables pendant la marche. Les principales sont les pistons, les bielles, les 
parties excentrées des manivelles. La somme des quantités de mouvement 
de ces pièces, dans le sens horizontal et suivant une direction opposée à 
celle du mouvement de progression de la machine, dans la marche en 
avant, serait égale, abstraction faite de l’obliquité de la bielle sur la tige 
du piston, à 


à V(sinx — cos «); 
$ 


expression dans laquelle Q désigne les poids du piston et de sa tige, de la 
bielle et de la manivelle (ce dernier réduit au bouton de la manivelle, c’est-à- 
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dire multiplié par le rapport des distances du centre de gravité et du bouton 
de la manivelle à l'axe de l'essieu), g la gravité, V la vitesse du bouton de 
la manivelle, & la distance angulaire de l'axe de la manivelle de droite au 
rayon dirigé suivant l'axe du piston et du cylindre. Si l'on suppose la vitesse 
V constante, hypothèse qui n’est pas exacte, mais que l'on peut se permettre 
pour évaluer approximativement les actions perturbatrices, la somme des 


forces horizontales capables de produire les accroissements de vette quantité 
de mouvement est égale à 


Q V 


z 
+ — (sma+ cos a), 


r étant le rayon de la circonférence décrite par le bouton de la manivelle, La 
locomotive reçoit une impulsion égale, dans le sens de sa marche, qui s'ajoute 
aux actions exercées dans le même sens par les rails sur les jantes des roues. 
Cette impulsion est alternativement positive, nulle et négative. Nulle lorsque 


l'angle & est égal à 135 ou 315 degrés, elle atteint sa valeur maximum 

QI . j | he Q V' — 

+ et ENONCE 45 degrés, et sa valeur minimum — à V2 pour 
a = 225 degrés. Les valeurs numériques ci-dessus croissent comme les car- 
rés des vitesses; pour des vitesses un peu grandes, elles deviennent très- 
supérieures aux actions des rails sur les roues, qui seules poussent la ma- 
chine en avant, lorsque l'angle & passe par les valeurs de 135 et de 315 de- 
grés. Ces variations considérables dans l'intensité des forces d'impalsion, 
sont la canse du mouvement saccadé d'avant en arriere, appelé mouvement 
de tangage. 

» Prenant la somme des moments des quantités de mouvement des 
pièces mobiles en projection sur le plan horizontal, par rapport à la pro- 
jection du centre de gravité sur le même plan, et la dérivée de cette somme 
par rapport au temps, la vitesse V étant toujours considérée comme con- 
stante, l’auteur obtient l'expression approchée des moments des forces qui 
tendent à faire pivoter la machine alternativement de droite à gauche et de 
gauche à droite, autour de la verticale passant par son centre de gravité. 

» Les manivelles et les bielles sont animées, dans le sens vertical, de 
quantités de mouvements variables, et, par conséquent, la pression des roues 
sur les rails subit, de chaque côté de la machine, des augmentations et des 
diminutions alternatives. Lorsque les deux manivelles de droite et de gauche 
forment des angles égaux à 45 degrés de part et d'autre du rayon vertical 
dirigé de haut en bas, la somme des pressions des roues sur les rails est à son 
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| L AMP ER ES t le poids d'une 

maximum; elle est augmentée alors de -— V2, P désignant le poids une 
o 


manivelle augmenté d’une certaine partie de celui de la bielle. La somme des 
pressions des roues est diminuée de la même quantité, lorsque les roues ir 
trices ont tourné d'une demi-circonférence à partir de la position prècé- 
dente. Cette diminution porte, pour la plus grande partie, sur les roues mo- 
trices. Elle n'est Jamais assez considérable pour qu'elles cessent de presser 
les rails; mais elle produit, quand la machine est animée de vitesses tres- 
grandes, un défaut d'adhérence qui peut leur permettre de glisser, dans 
certaines circonstances. Les variations de pression occasionnées par la rota- 
tion des manivelles et les mouvements des bielles dans le sens vertical peu- 
vent aussi avoir pour résultat une usure inégale des bandages des roues 
motrices. | 

» M. Le Châtelier applique les résultats auxquels il est arrivé à la ma- 
chine à longue chaudière et à cylindres extérieurs de Stephenson, l’une 
des plus usitées sur les chemins de fer français. Les expériences qu’il a faites 
en 1845 avec M. Ernest Gouin, et qui ont été publiées sous le titre de Re- 
cherches expérimentales sur les machines locomotives, lui ont permis de 
dresser un tableau des pressions variables avec l'angle x, que la vapeur 
exerce sur chacun des pistons, dans les circonstances habituelles de la marche 
d'une locomotive. Les valeurs données seraient sans doute trop fortes, pour 
de grandes vitesses ; mais les pressions réduites conserveraient vraisemblable- 
ment entre elles les mêmes rapports. D'après ce tableau , les pistons de la ma- 
chine prise pour exemple ayant 1 134 centimètres carrés de surface, et les 
roues motrices un rayon de 0°,84, triple de la longueur de la manivelle, la 
somme des actions des rails sur les roues qui poussent la machine en avant, cal- 
culée en faisant abstraction de l'influence des masses des pistons, des bielles et 
des imanivelles, aurait une valeur moyenne de 1 338K!,3, et varierait, dans 
un tour de roue, de 1 158,6 à 1 761X1,8. Les variations de vitesse corres- 
pondantes à de pareilles variations d'intensité des forces impulsives seraient 
à peu près imperceptibles, car la locomotive seule pèse 21 000 kilogrammes : 
d'ailleurs le minimum des forces impulsives serait certainement toujours 
supérieur aux résistances directes au mouvèment de la locomotive, sous la 
vitesse qu'elle possède; celle-ci ne cesserait donc pas d'exercer un effort de 
traction sur le train remorqué, de sorte que la masse totale du train con- 
tribuerait à diminuer les écarts de la vitesse moyenne. Le poids total dont 
l'essieu d'avant se trouverait déchargé dans la machine prise pour exemple, 
par l'effet du couple qui tend à imprimer à la machine une rotation en 
sens inverse des roues, pourrait varier de 700 à 1100 kilogrammes, Une 
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pareille diminution de poids, coïncidant avec la rencontre de quelque léger 
obstacle, pourrait être suffisante pour occasionner un déraillement, si, dans 
le but d'augmenter l'adhérence, on avait bandé les ressorts de suspension 
de la locomotive, de telle sorte qu'à l’état de repos la charge de l’essieu d’a- 
vant fût réduite à 2 000 kilogrammes environ, comme cela peut fort bien 
arriver. M. Le Châtelier tire de là cette conséquence que, dans les machines 
du genre de celles dont il s’agit, on ne saurait veiller avec trop de soin à ce 
qu'une fraction suffisante du poids total de la machine, le tiers ou le quart 
au moins, repose sur l’essieu antérieur. Dans la même machine marchant à la 
vitesse de trois tours de roue par seconde, correspondante à un parcours de 
57 kilomètres par heure, la diminution maximum de pression sur les roues 
motrices, occasionnée par la rotation de la manivelle et le mouvement de 
la bielle, s’'éléverait à 1 436 kilogrammes. A la vitesse de quatre tours de roue 
par seconde, correspondante à un parcours de 76 kilomètres par heure, 
cette diminution atteindrait 2 544 kilogrammes : la pression moyenne due 
au seul poids de la machine sur essieu du milieu étant de 7 000 kilogrammes 
environ, les roues motrices conserveraient encore une adhérence suffisante 
pour ne glisser que dans des circonstances exceptionnelles; car, lorsque le 
train marche à de grandes vitesses , les pressions de la vapeur sur les pistons 
sont fort diminuées, et par conséquent l’effort moyen de traction exercé sur 
le train remorqué tombe nécessairement fort en dessous de la valeur que 
nous avons admise plus haut. | 

» La somme des forces capables de produire les variations de quantité 
de mouvement des organes mobiles, dans le sens horizontal, atteindrait, dans 
la même machine, une valeur maximum de 3519 kilogrammes à la vitesse 
de trois tours de roue, et une valeur de 6 244*1,8 à la vitesse de quatre tours 
de roue par seconde. 

» Ainsi, la machine allant à la vitesse de 57 kilomètres par heure serait 
sollicitée, dans le sens de la marche, par une force dont l'intensité serait de 
3519 kilogrammes, lorsque l'angle « serait de 45 degrés; cette force irait en 
diminuant, et deviendrait nulle après un quart de tour des roues motrices, 
après lequel la machine serait sollicitée par une force dirigée en sens con- 
traire de son mouvement, et dont l'intensité irait en croissant, dans un quart 
de tour des roues, jusqu'à 3519 kilogrammes; de sorte que la différence 
maximum entre les forces impulsives s’élèverait, dans chaque demi-tour 
des roues, à 7038 kilogrammes; elle irait jusqu'à 12489 kilogrammes, si 
la vitesse moyenne était de quatre tours de roue par seconde, ou 76 kilo- 
mètres par heure. 

» Il est vrai que ces variations si considérables et si rapides n'auraient 
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lieu que dans le cas où la machine n'éprouverait aucune action de la part 


des rails. Mais comme il n’en est point ainsi dans la réalité, elles sont atté- 
nuées par les variations en sens inverse que subissent, dans la marche, les 


actions impulsives des rails sur les jantes des roues motrices. L'auteur et ses 


devanciers auraient dû en faire l'observation, et remarquer que, d'un antre 
côté, les pressions qui s'exercent sur les manivelles des deux roues motrices 
étant variables en grandeur et en direction, en même temps que les pressions 
de celles-ci sur les rails subissent alternativement des augmentations et des 
diminutions considérables, par suite de l'inertie des manivelles et des bielles, 
il doit nécessairement en: résulter soit un glissement des roues sur Îles rails, 
soit une torsion de l’essieu, d'où naît réellement le mouvement de lacet. 

Néanmoins il est facile de s'assurer, en tenant compte des observations 
précédentes, que la locomotive, marchant à une vitesse même tres-modérée; 
est sollicitée, dans certaines positions des roues motrices, par des forces dont 
la résultante est dirigée eu sens contraire de son mouvement de translation. 
Sa vitesse est alors nécessairement ralentie. Le train qui la suit n’est pas 
soumis aux mêmes forces retardatrices; il tend, en vertu de l’inertie, à 
conserver'la vitesse qu'il possède, et vient, à son tour, pousser en avant la 
machine. Les attaches qui la lient au tender subissent donc, pendant la 
marche, des efforts alternatifs de traction et de compression. Les boulons 
d'assemblage ne peuvent manquer de prendre du jeu dans les cavités cy- 
lindriques qui les contiennent, et dès qu'il y a un peu de jeu, il en résulte 
des chocs avec les avaries qui en sont la conséquence nécessaire. L'expérience 
confirme parfaitement les déductions de l'analyse mathématique. 

Nous craindrions de fatiguer l'attention de l'Académie en suivant M. Le 
Châtelier dans la suite de son travail, où al fait aux locomotives construites 
suivant les divers systèmes en usage, l'application des principes généraux 
établis dans les premiers chapitres. Nous nous bâtons d'arriver aux moyens 
qu'il propose pour faire disparaître les mouvements oscillatoires de tangage 
et de lacet. Si les axes du piston, de la bielle et de la manivelle coïncidaient, 
comme on la supposé, avec le plan moyen de la roue motrice du même 
côté, il suffirait d'appliquer à chaqué roue un contre-poids dont le centre de 
oravité fût situé sur le prolongeurent de l'axe du piston , et tel que le moment 
de sa masse par rapport à l'axe de l'essieu fût égal au moment de la masse 
de la manivelle, et d'une masse égale à celle du piston et de sa tige supposée 
concentrée en un point matériel situé sur le bouton de la manivelle. Des 
contre-poids ainsi déterminés feraient disparaître presque complétement les 
oscillations longitudinales où le mouvement de tangage. Mais, dans les ma- 
chines:où les axes des cylindres, de la bielle et dela manivelle sont assez 
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écartés du plan moyen de la roue, ils ne détruiraient pas la tendance au 
mouvement de lacet, la plus nuisible de toutes, parce qu’elle peut être une 
cause de déraillement. M. Le Châtelier fait voir que l'on peut, dans tous les 
cas, an moyeu d’un seul contre-poids adapté à chacune des roues motrices, 
supprimer les deux genres de perturbations. Il détermine, pour chacune 
des pièces mobiles, telles que les pistons, les bielles et les manivelles, deux 
contre-poids qui, adaptés l’un à la roue motrice de droite, l’autre à la roue 
de:gauche, fassent exactement équilibre à la pièce dont il s'agit. Cela est 
toujours possible, que la piece soit comprise entre les deux roues, comme le 
sont les pistons des machines à cylindres intérieurs, ou qu'elle soit extérieure 
aux roues, comme dans les machines. à cylindres extérieurs; puis il calcule 
la masse et la situation du centre de gravité d’un contre-poids nnique équi- 
valent à tous ceux qui, d'après les résultats du premier calcul, devraient être 
appliqués à une mème roue. Gette méthode est entièrement propre à M. Le 
Gbhâtelier, et n'est point indiquée dans le Mémoire allemand de M. Nollau. 
Dans les machines à roues couplées, l’auteur équilibre de la même manière 
les bielles d'accouplement, en répartissant les contre-poids sur toutes les 
roues accouplées. 

» Quelques personnes ont eu la crainte que les contre-poids, appliqués 
aux roues, suivant la méthode de M. Le Châtelier, n’eussent l'inconvénient 
de produire, en raison des variations de pression des roues sur les rails, 
occasionnées par le mouvement de rotation, tantôt un défaut d’adhérence, 
tantôt un excès de pression capable de nuire à la conservation des rails, on 
au moins d'amener une usure inégale des bandages des roues. L'expérience 
n'a pas confirmé ces craintes, quant à la diminution accidentelle de l’adhé- 
rence des roues motrices, du moins pour les machines de diverses espèces aux- 
quelles l'application des contre-poids a été faite sur nos chemins de fer. Elle n’a 
pas été encore assez prolongée pour qu'on puisse l'invoquer, en ce qui con- 
cerne la rupture ou l'usure des bandages des roues et des rails. Cependant nous 
pensons, avec. tous les ingénieurs attachés aux chemins de fer français, que les 
contre-poids auront aussi, sous ce dernier rapport, peu ou point d'imconvé- 
nient. Nous ferons remarquer, en effet, que l’accroissement de pression des 
roues motrices sur les rails a lieu graduellement et non d'une manière brusque. 
que cet accroissement ne devient un peu considérable que pour de grandes 


_ vitesses, et qu'alors la pression accrue ne se fait sentir que pendant un temps 


excessivement court sur les parties des rails situées vers le milieu de la 
distance comprise entre deux supports consécutifs ; de sorte que le rail n'at- 
teint pas la limite de flexion qu'il prendrait sous une charge permanente 
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égale à sa charge momentanée. Le mouvement de lacet que les contre-poids 
diminuent beaucoup, nous paraît être une cause plus grave de détériora- 
tion des bandages des roues et des rails, et de rupture des supports que les 
variations de pression des jantes des roues. Des contre-poids ont été déjà 
appliqués, d'après les règles données par M. Le Châtelier, à un grand nombre 
de machines locomotives circulant sur tous les chemins de fer qui aboutissent 
à Paris; partout on s'est bien trouvé de leur usage. Certaines machines re- 
sardées comme dangereuses, et-qu'on avait abandonnées, ont acquis, par 
ce moyen, une stabilité qui les rend d'un bon service. C'est surtout pour les 
machines à marchandises, à cylindres extérieurs et à roues couplées, que l’on 
a obtenu une amélioration considérable. Le mouvement de tangage était 
ici tellement fort, que les mécaniciens et les chauffeurs avaient beaucoup à 
en souffrir. Il a été à peu près complétement détruit par l'application des 
contre-poids, ainsi que deux d'entre nous s'en sont assurés dans une expé- 
rience faite sur la ligne de Corbeil. Ces machines, devenues stables, ont pu 
prendre une vitesse plus grande qu'auparavant. Elles ont aussi exigé ‘une 
moindre dépense de combustible. ; 

» Le travail présenté à l'Académie par M. Le Châtelier a donc une très- 
haute importance pour l'exploitation des chemins de fer. Après avoir pro- 
clamé l’antériorité des essais et des publications de MM. Georges Heaton, 
M'Connell et Nollau, nous devons déclarer que M. Le Châtelier a fait faire 
de nouveaux progrès à la question dont il s'est occupé. Quelques omis- 
sions, dans son Mémoire, qu'explique et justifie la hâte qu'il avait de le 
terminer et de le communiquer à l'Académie, depuis qu'il avait recu le 
numéro du Journal allemand contenant la Notice de M. Nollau sur le 
même sujet, n'infirment pas les conclusions pratiques auxquelles il est arrivé. 
La méthode de calcul et de raisonnement qu'il a suivie a d’ailleurs l’avan- 
tage d'être à la portée du plus grand nombre des ingénieurs praticiens. Il 
indique clairement les causes des inconvénients qui résultent dn système de 
construction des machines locomotives, en même temps que les moyens de 
les corriger. Aussi devons-nous espérer que les constructeurs, éclairés par 
ses recherches, s'appliqueront à faire disparaître ces défauts directement, 
par une meilleure combinaison des organes des machines. 

» Vos Commissaires ont l'honneur de vous proposer d'accorder votre 
approbation au Mémoire de M. Le Châtelier, et d'inviter cet habile ingé- 
nieur à compléter ses études sur un sujet auquel la sûreté publique est gran- 
dement intéressée. » | 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 
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MÉMOIRES LUS. 


CHIMIE OPTIQUE. — Recherches sur les relations qui peuvent exister entre 
la forme cristalline, la composition chimique et le sens de la polarisation 
rotatoire (deuxième Mémoire); par M. L. Pasreur. (Extrait.) 


(Commission précédemment nommée.) 


En poursuivant mes recherches sur la relation de la forme criställine 
avec la composition chimique et le sens de la polarisation rotatoire, je suis 
arrivé à des résultats nouveaux que j'ai l'honneur de communiquer par ex- 
trait à l’Académie. 

» L'acide paratartrique, ou racémique, est bien réellement formé de deux 
acides distincts, l'un déviant à droite, l’autre à gauche le plan de la lumière 
polarisée, et tous deux de la même quantité absolue. Ces deux acides cris- 
tallisent tres-facilement dans des liqueurs concentrées. Leurs formes cristal- 
lines sont identiques dans toutes leurs parties respectives; seulement elles 
sont hémiédriques et représentent deux polyèdres symétriques, non super- 
posables. Je proposerai d'appeler acide lévoracémique Vacide qui dévie à 
gauche, acide dextroracémique l'acide qui dévie à droite le plan de pola- 
risation des rayons lumineux. 

L'acide dextroracémique est l'acide tartrique ordinaire; et les dextro- 
racémates ne sont autre chose que les tartrates, hémièdres à droite, comme 
je l'ai montré dans mon premier Mémoire. 

» Les lévoracémates que j'ai examinés jusqu'ici sont identiques, par leurs 
formes cristallines, avec les tartrates ou dextroracémates correspondants; 
seulement ils sont hémièdres à gauche. 

» . L'acide lévoracémique, mis en présence de l'acide dextroracémique, ou 
tartrique , donne immédiatement l'acide racémique cristallisé ordinaire. 

Les racémates sont, pour la plupart, formés d'acide racémique combiné 
aux diverses bases. 

» Le pouvoir rotatoire des lévoracémates et des dextroracémates, ou tar- 
trates , est rigoureusement le même en quantité absolue. 

» Je présenterai dans quelques mois, à l'Académie, le détail des analyses, 
de formes cristallines et de l'étude de la pyro- beta de ces nombreux 
sels, si remarquables par les étroites relations de leurs formes et de leurs 
RÉPAUs physiques et chimiques. 

» En terminant, | annoncerai à l'Académie un résultat qui me semble 
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offrir beaucoup d’intérét. J'ai trouvé le double caractère hémiédrique dans 
un autre sel organique, le formiate de strontiane. Ge sel cristallise en prismes 
droits à base rhombe, portant des facettes hémiédriques sur les arêtes des 
bases, et qui conduisent à deux tétraèdres identiques, mais inverses. Que la 
double déviation du plan de polarisation des rayons lumineux corresponde 
ou ne corresponde pas au double caractère hémiédrique, ce que je n'ai pu 
encore constater à cause de la petite quantité de matière dont je pouvais 
disposer, il est important de noter que, ce double caractère se retrouvant ici 
dans un autre sel organique, il est extrêmement probable qu'on l'observera 
dans beaucoup d’autres cas. » 


CHIMIE. — Note sur la préparation des gaz acides bromhydrique et iodhy - 
drique ; par M. Cn. Mine. 


(Commissaires, MM. Pelouze, Balard.) 


« Jusqu'à présent, on a toujours préparé les gaz acides bromhydrique 
et iodhydrique en décomposant les phosphures de brome et d'iode par une 
petite quantité d’eau. Or, sans parler des pertes considérables de matière, 
les accidents graves et fréquents qui surviennent pendant cette réaction 
empêchent souvent les chimistes de préparer ces gaz, et, par conséquent, 
d'en étudier les propriétés. De plas, les moyens proposés dans ces derniers 
temps, comme l'essence de citron, la naphtaline, etc., étant des produits 
rares, d’un prix élevé, d’une préparation difficile et peu à la portée des 
laboratoires, je crois devoir présenter à l’Académie un nouveau mode de 
préparation que j'ai employé avec succès récemment au collége de France, 
et qui n'offre aucun danger ni aucune perte de matière pendant la réaction. 

» Pour dégager le gaz acide bromhydrique, je me sers de l’hypophos- 
phite de chaux cristallisé provenant des préparations de l'hydrogène phos- 
phoré gazeux par le phosphure de calcium; je l'introduis dans un matras ou 
cornue avec une petite quantité d'eau, et Je verse ensuite, à l’aide d’un 
entonnoir, du brome liquide. Au même instant, et sans le concours de la 
chaleur, la réaction se produit, et il se dégage de l'acide bromhydrique que 
l'on peut recueillir sur le mercure. Il est indispensable seulement de mettre 
dans le col de la cornue ou. du ballon quelques morceaux de coton ou 
d’amianthe, afin de retenir quelques vapeurs de brome qui pourraient se 
volatiliser par la chaleur. La réaction du brome sur l'hypophosphite de 
chaux en présence de leau est facile à concevoir; l’eau est décomposée. 
Quatre parties d'oxygène se portent sur l'hypophosphite de chaux, afin 
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de le transformer en phosphate neutre, et les quatre parties d'hydrogène 
se portent sur le brome afin de le convertir en acide bromhydrique : 


4 Br + PhO, CaO + 4HO = PhO* CaO + 4 HBr. 


» Pour faire l'acide iodhydrique, je me sers du même sel et j'emploie le 
même mode de, préparation; seulement, il est nécessaire d’aider la réaction 


par un peu de chaleur. La décomposition du sel par l'iode est la même que 
par le brome : 


41 + PhO CaO + 4HO = PhO5 + 41H. 


» Il est encore un autre sel de la chimie inorganique qui peut servir à la 
préparation de ces deux gaz. C’est le sulfite de soude. Pour obtenir la réac- 
tion par ce sel, il n’est pas nécessaire d’ajouter l'eau, car ordinairement les 
cristaux du commerce en contiennent une quantité suffisante; je me contente 
seulement de les tremper dans l’eau, puis j'ajoute immédiatement le brome 
ou l'iode. Le concours de la chaleur est indispensable pour le commence- 
ment de l'opération; la réaction qui se produit est tres-simple : le brome 
ou l’iode décomposent l'eau en présence de ce sel; 1 équivalent d'hydrogène 
se porte sur le brome afin d’en former le gaz que l'on doit recueillir, et 
l'oxygène convertit le sulfite en sulfate : 


SO? NaO HO + Br ou I — SO NaO + Br H ou IH. 


» J'ajouterai même que la préparation de ces gaz par le sulfite de soude 
doit être préférée; car ce sel se trouve plus communément dans le commerce 
que l'hypophosphite de chaux dont la préparation ne laisse pas d’être incom- 
modante. J'insisterai encore sur ce mode de préparation en prévenant les chi- 
mistes que, pendant près de deux semaines, J'ai dégagé environ 20 à 25 litres 
de ces deux gaz, sans avoir eu le moindre accident; tandis que, par l'ancien 
procédé, il m'est arrivé fréquemment des explosions qui auraient eu certai- 
nement des suites fâcheuses, si j'avais opéré sur des masses de matiere un 
peu considérables. 

» Enfin, je donnerai, en terminant, les proportions que l’on doit em- 
ployer pour la préparation de ces deux gaz. 


Par l’hypophosphite de chaux. Par le sulfite de soude. . 
RD ERP Re de ele eo, 0 1 partie ER ES EURE 1 partie 
Iode ou brome. . . . . . . D parties Iodé du Drome: 107, 3 parties 
Hypophosphite cristallisé. . 4 parties Sulfite de soude cristallisé. . 6 parties 


Pour. . . . 10 parties Pour. . . . 10 parties 
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CHIRURGIE. — Sur la guël ison de certaines affections de mauvaise nature, 


vulgairement appelées cancer; par M. Tancaou. (Extrait par l’auteur.) 


L'auteur commence par rappeler ses travaux antérieurs sur ces sortes 
d’affections, travaux qui consistent, d’une part, en expériences tendant à 


prouver que les maladies cancéreuses ne sont ni inoculables ñi contagieuses; 


de l’autre, en recherches statistiques, montrant que ces affections sont plus 
fréquentes aujourd'hui que jadis, plus communes dans les villes que dans les 
campagnes, et chez les femmes que chez les hommes. | 

Dans ses précédentes communications, M. Tanchou s'était attaché à 
prouver, d’après les observations recueillies dans les auteurs, que ces affec- 
tions pouvaient être modifiées, ralenties dans leur marche, et même guéries 
sans recourir à une opération toujours grave et d'un succès d'ailleurs fort 
incertain; aujourd'hui, il vient présenter à l'appui de cette thèse une obser- 
vation empruntée à sa propre pratique. Une malade, atteinte d’une affection 
déclarée de nature cancéreuse par plusieurs médecins, a été guérie par lui 
au moyen d’un mode de traitement qu'il indique, en termes généraux, dans 
son Mémoire. Cette guérison se maintient depuis bientôt deux ans. 

Un fait isolé, dit M. Tanchou, pourrait être considéré comme un cas 
fortuit, et je n'en aurais pas entretenu l'Académie s’il n'avait été précédé de 
plusieurs autres qui, bien que de moindre importance chacun en particu- 
lier, me fournissent, dans leur ensemble, des indications relativement aux 
causes de ce genre d’affections et aux circonstances dans lesqueiles elles se 
développent. » 


CORRESPONDANCE. 


L'Académie accepte le dépôt de paquets cachetés, présentés par M. C. Ar- 
voux, par M. Eou. Becouerer, par MM. Maracunr et Duroomer, et enfin 
par MM. Maracurr, Durocner et Sarzrau. 


Le défaut de temps n’a pas permis de donner communication des autres 
pièces de la correspondance. 


La séance est levée à 5 heures un quart. A. 


